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George Sand, Histoire de ma vie.

Un autre tableau, plus visible et moins digne d'être vu, représentait saint Augustin sous le
figuier, avec le rayon miraculeux sur lequel était écrit le fameux Tolle, lege, ces mystérieuses
paroles que le fils de Monique crut entendre sortir du feuillage, et qui le décidèrent à ouvrir le
livre divin des Évangiles. Je cherchai la Vie de saint Augustin, qui m'avait été vaguement
racontée au couvent, où ce saint, patron de l'ordre, était en particulière vénération. Je me plus
extraordinairement à cette histoire, qui porte avec elle un grand caractère de sincérité et
d'enthousiasme. De là, je passai à celle de saint Paul, et le cur me persequeris ? me fit une
impression terrible. Le peu de latin que Deschartres m'avait appris me servait à comprendre une
partie des offices, et je me mis à les écouter et à trouver dans les psaumes récités par les
religieuses une poésie et une simplicité admirables. Enfin il se passa tout à coup huit jours où la
religion catholique m'apparut comme une étude intéressante.
Le Tolle, lege, me décida enfin à ouvrir l'Évangile et à le relire attentivement. La première
impression ne fut pas vive. Le livre divin n'avait point l'attrait de la nouveauté.(…)

Troisième partie - Chapitre 13.

L'heure s'avançait, la prière était sonnée, on allait fermer l'église. J'avais tout oublié. Je ne sais
ce qui se passait en moi. Je respirais une atmosphère d'une suavité indicible, et je la respirais
par l'âme plus encore que par les sens. Tout à coup je ne sais quel ébranlement se produisit
dans tout mon être, un vertige passe devant mes yeux comme une lueur blanche dont je me
sens enveloppée. Je crois entendre une voix murmurer à mon oreille : Tolle, lege. Je me
retourne, croyant que c'est Marie-Alicia qui me parle. J'étais seule.
Je ne me fis pas d'orgueilleuse illusion, je ne crus point à un miracle. Je me rendis fort bien
compte de l'espèce d'hallucination où j'étais tombée. Je n'en fus ni enivrée ni effrayée. Je ne
cherchai ni à l'augmenter ni à m'y soustraire. Seulement, je sentis que la foi s'emparait de moi,
comme je l'avais souhaité, par le cœur. J'en fus si reconnaissante, si ravie, qu'un torrent de
larmes inonda mon visage. Je sentis encore que j'aimais Dieu, que ma pensée embrassait et
acceptait pleinement cet idéal de justice, de tendresse et de sainteté que je n'avais jamais
révoqué en doute, mais avec lequel je ne m'étais jamais trouvée en communication directe ; je
sentis enfin cette communication s'établir soudainement, comme si un obstacle invincible se fût
abîmé entre le foyer d'ardeur infinie et le feu assoupi dans mon âme. Je voyais un chemin vaste,
immense, sans bornes, s'ouvrir devant moi; je brûlais de m'y élancer. Je n'étais plus retenue par
aucun doute, par aucune froideur. La crainte d'avoir à me reprendre, à railler en moi-même au
lendemain la fougue de cet entraînement ne me vint pas seulement à la pensée. J'étais de ceux
qui vont sans regarder derrière eux, qui hésitent longtemps devant un certain Rubicon à passer,
mais qui, en touchant la rive, ne voient déjà plus celle qu'ils viennent de quitter.

Troisième partie - Chapitre 14


